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M ÖDES
TSTOTJVEAUTKS, DESCEIPTION DES TOILETTES

t [

Depuis huit jours on s'est mis se'rieusement ä refaire ses malles
et k dire adieu aux plagcs et aux villes d'eaux. L'Ouvertüre de la
chasse n'appelle-t-elle pas, de tous les cöte's, les maitres de mai-
son au logis, les chasseurs ä la plaine?

Ceux-lä se pre'parent ä recevoir. 11 taut mettre l'habitation cn
ordre veiller avec sollicitude au confortable des chambres
d'amis, etre en mesure, pour tout dire, de suivre dignement
les aimables lois de l'hos-
pitälitd.

Les chasseurs, de leur
cöte, passent en revue
leur toilette, qui doit etre
avant tout simple et com-
mode pour n'entraver au-
eun niouvcment; ils visi-
tent avec soin, avec mi-
nutie merne, leurs armes,
de qui dependent le succes
de l'entreprise et leur Im¬
putation de bon tireur. —
Adieu sueculents pätes,
salmis appetissants, civets
reconfortants et rötis dc-
licats, si les coups vises
viennent ä rater! ün Gar¬
nier vide desole la mai-
tresse de maison, cbange
la disposition d'un menu
et fait le desespoir du cui-
sinier : car celui-ei, pour
n'etre pas un Yatel capable
de se tuer faute du plat
attendu, n'en a pas moins
une reputation a sauve-
garder.

Enfin, la vie du monde
elegant a change de face :
les plaisirs champetres cn
oecupent et en absorbent
tous les loisirs maintenant.
Chasse, vendanges, belies
promenades, excursions,
douces relations de voisi-
nage, tout cela donne au
co3ur et k l'esprit un cal-
me plein de douceur et de
Charme, qui fait oublier
bienvite le brouhaha des
villes. Aussi, la toilette ne tenant plus qu'une place tres-restreinte
dans la vie de gens ä ce point accapares, la'mode y perd-elle
une bonne partie de ses droits.

Paris seul est l'endroit du monde oü l'empire de la mode ne
subit aueun abandon. A cette epoque surtout de l'aunee, fabri-
cants, couturieres, modistes, lingeres, tous travaillent ä preparer

P. N° 3"25. — COSTUME DE JARDIN,

les nouveaute's en etofles, vetements et eoiffures quo la saison pro-
chaine verra eclore.

Nous pouvons, des maintenant, de'elarer que les e'toffes lourdes
et riches seront favorites; que les galons brodes, les dentelles,
les efflles, les passementeries constitueront la majorite des gar-
nitures ä employer; que la forme du costume sera peu compli-
quee et plate, consequence logique de ce qui precede, car de

helles e'toffes exigent des
garnitures peu nombreuses
et plates dans tous les cas.

Nous savons egalement
qu'on apporte dejädes mo-
difications sensibles dans
la coupe des corsages,
mais nous n'en informe-
rons nos lectrices que lors-
que nos renseignements
seront touta fait complets.

Les tuniques et les po-
lonaises se fönt de jdus en
plus longues; elles enva-
hissent tellement la jupe,

. que la garniture de celle-
ci ne doit plus comporter
que de 25 ä 30 centime-
tres de hauteur. Cette dis¬
position, qui est actuelle-
ment dejä un fait aeeom-
pli, sera maintenue par les
COUTURlßRESj---- nOUS pOU-
vons le prejuger presque
infailliblement, — durant
la saison prochai.ne,

Le chapeau de paille
noire et marron fonce peut
se porter fort avant dans
l'ai'riere - automne; mais
les femmes tres-elegantes
qui aiment ä remplacer
leurs eoiffures au commen-
cement de toutes les Sai¬
sons adoptent le chapeau
de feutre des le mois de
septembre.

Nos modistes parisiennes
patronnent particulierement, parmi ees derniers, les formes
toque, Pifferaro et Marie-Ameliß, qu'elles bordent et garnissent de
velours et de plumes de coq. Ces plumes, tres-flnes, sont parfois
entremelees de plumes jaunes ou Manches. Le lophophore est
e'galement tres-employe. Ainsi garni, le chapeau de feutre vous
conduit jusqu'aux grands froids, ä l'epoque desquels le velours
regne sans partage.

Disons, en passant, que le chapeau a passe de feutre et fond
inou en faule, surah, epingline ou velours, sera tres-elegant;
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nous le croyons, du moins. Les nouveautes, en i'ait de modes, se
rcportent en effet presque toujours d'une saison sur l'autre et le
genre actuel, — passe de paille et l'ond mou en gaze, — a ete
trop bien accueilli cet ete pour qu'il n'en soit pas ainsi.

Les t.ixci'-.res, nous ne savons pourquoi, nc nous donncnt ricn
de nouveau ; les Clements, cependant, ne leur manquenl pas.
Beiles dentelles, broderies magnifiques, elles peuvent tout em-
ployer, puisqu'aujourd'ui on ouvre les corsages etqu'on porte des
manches larges et presque courtes.

Nous citerons cependant un aniour de petit bonnet, genre pouff,
en organdi tres-fin et couvert de broderies de toutes couleurs
avec des guirlandes de fleurs jardiniere, chef-d'ceuvre de goüt et
de travail.

Mary d'AuBERViLLE.

—9-^fr^t _^—

Deseription des gravures clans Ic texte.

P. N° 325.

Toilette de jlbdin. — Costume en toilc ztiphir ä rayures rouges sur
fond ecru. — Jupon a traine, entoure d'un volant fronce dont la tele est
formee pai' un ruche en linon bleu sombre. — Tutiique assez longue de-
vant, drapee en tabuer jusque derriere oü eile est plus courtc. öne
echarpe en linon bleu soutient cette partie et ses deux bouts crois'es se
perdent en dessous. Poche en linon bleu terminee par un noeud de ruban.
Un volant ecru, brode de rouge et de bleu, forme dentelle sur le bord
inferieur de la lunique. —Veston demi-ajuste, encadre d'un volaut brode
comme le precedent. Manches en ecru uni, terminees par un parement
simple et un noeud de ruban. — Lingerie ruchee. — Chapeau paillasson,
garni dessus de gaze bleue, et derriere d'un cache-peigne de coquelicots.

G. N° 662.

Elegantes toilettes de voyage. — 1. Costume en foulard a rayures noires
et petit quadrille marron. (Meine modele, vu de dos, que celui de la 2 e fi-
gurine de la gravure coloriee n" 1348.)— Jupon ä traine, entoure d'un
volant et d'un bouillon ä deux teles. — La polonaise est ornce, sur le cöte
du corsage, d'ccharpes de foulard uni, dont les'drapes sont fixes sur le
devant par des boutons; ces echarpes, rasant les hanches, vont se croiser au
milieu derriere sous une traverse en foulard quadrille, pour envclopper la
polonaise et sc perdre sous eile. — Lingerie platc en toilc. - Chapeau en
paillasson noir, garni ä l'alsacienne de coques de Velours noir. Bandeau de
giroüees dessous.

2. Costume en Cache mir e bleu marine et cachemirc ä rayures d'un gris
bleuätre. — Jupon ä traine, entoure d'un plisse maintenu jusqu'a moitie
et surmonte d'un volant de rayures taille en biais et fronce. — Polonaise
formant un tablier detache de cöte, puis drape et releve sous la tunique.
Celle-ci est soulevee dessous par des cordons, puis rcsserrce encore par un
autre cordon, ce qui donne une sorte de pouff. Franges pomponnettes sur
tous les bords. La manche est formee des deux etoffes, bleu uni et bleu
raye; celle-ci, posee en travers, est garnie de boutons sur le cöte. — Petit
paletot assorti, sans manches et demi-ajuste. Poche ä parement boutonne
sur le cöte, et noeud papillon en ruban sur l'autre. Franges sur les bords
du vetement. — Lingerie plate en toile et cravate blanche. — Chapeau Ty-
rolien en feutre noir, entoure d'une echarpe de gaze blanche, avec aile
bleutce posee en aigrette sur le cöte.

G, N° 660.

1. Petite fille de six ans. — Robe de cachemire gris fer, plate devant et
demi-ajustee, ä dos allonge et petite jupe ä plis plats. Galon bleu marine
encadrant devant les boutons en acier bleute, et suivant le bas de la faille
derriere. Un plisse bleu termine le bord inferieur 'de la robe et des man¬
ches. — Large ceinture bleu damasse, nouee derriere. — Lingerie plate en
toile blanche. —Chapeau Bergire en paillasson, ä fond pointu, garni de
ruban bleu.

2. Petite fille de quatre ä cinq aus. — Costume de piqueblanc. —Jupon
court fixe a la taille par une ceinture ordinaire. — Paletot anglais demi-
ajuste, boutonne au milieu devant un peu plus bas que la taille, et formant
un ecart a partir de ce point; poches en biais sur les cötes. Un large noeud
de ceinture, en ruban Cardinal, relie au milieu derriere les deux poches.
Entre-deux et bandes brodees sur tous les bords du vetement. — Chapeau
paillasson garni, au sommet, d'une couronne de marguerites avec bou-
clettes de ruban rouge.

3. Pelite fille de sept ans. —Robe anglaise en cachemire bleu päle, gar¬
nie de boutons de nacre et de galons creme devant et sur les poches de cöte.
Ceinture de faille creme nouee au milieu derriere. Col marin tenant ä la
robe. — Comme lingerie, un col marin en toile blanche et sous-mancb.es
assorties. — Chapeau Clochc en paille ondulee et bord a jour, garni sur le
sommet d'un pouff de cerises avec feuillage et larges bouclettes de ruban
creme.

ä. Petit garfon de six ans, — Robe anglaise en popeline gros bleu, for¬
mant ä la fois un devant de forme princesse, un paletot et une petite jupe
plissee. Le devant est garni de nceuds de velours noir; le paletot et les
manches sont bordes de velours pareil avec nceud sur l'epaule. — Beret
bleu assorti, borde d'un velours noir et orne d'une pomponnette noire
au milieu.

Descriptiou «le la gravure coloriee n° 1348.

Elegantes toilettes de voyage. — 1. Costume en laftetas marron et
lainage chiue couleur tourteiellc. — Jupon a traine, entoure d'un volant
compose de plisses de lalfetas et de bandes de laine froneees. La tete de ce
volant est formee d'un plisse coupe par deux coulisses. — Tunique garnie
devant de volants plisses entre lesquels sont intercales des « simulants » de
boutonnieres avec boutons marrons ; les draperies de la tunique, par der¬
riere, viennent se fixer sous une poche de taffetas toute plissee, garnie de
boutonnieres et de nceuds papillon. —Cuirasse ä plastron de taffetas dans
le dos et encadrement plisse. Col rabattu fait avec les deux etoffes et garni
de plisses; liscre marron suc le bord inferieur; boutons et boutonnieres
de meine nuance devant. Les manches, en taffetas, sont terminees par des
plisses, avec parement borde de soie et boutonne snr le dessus. — Lingerie
fermee, en batiste blanche. — Chapeau ä fond mou en cpingle de soie
noire et petite passe coulissee en faille mais. Guirlandc de fleurs en soie
bleue et marron. Une blonde anglaise blanche depasse les bords de la
passe.

2. Costume en foulard ä rayures noires et rayures de petits quadrillcs
couleur bois. (Meme modele, vu de face, que celui de la premicre figu-
rine de la gravure sur bois G n° 662.) — Jupon ä courte traine, entoure
d'un volant fronce et de deux bouillons ä double töte ruchee. — Polonaise
ouverte en carre dans le haut sur une « modestle » de foulard bois, garnie
de petits boutons; un plisse de foulard noir encadre ce carre ; des nceuds
l'ormes par des bandes plissees garnissent en echellc le milieu de la polo¬
naise. Plisses noirs sur les bords inferieurs ainsi qu'au bas des manches. La
poche est faite de biais de foulard noir superposes. — Lingerie plissee. —
Chapeau de paille noire, a bords releves, garni de velours rouge, avec un
oiseau (un cardinal) dessus. "Voile de tulle noir flottaut derriere.

Dcseriplion de la ligurine cploriee L. IV" 98.

Annexe speciale ä l'edüion n° 3.

Toilette de Ceremomb. — Costume en faille marron et garnitures de
surah bleu. — Jupon ä traine, entoure d'un volant ä tele coulissee devant,
surmonte derriere de dentelle blanche et d'un rouleaute bleu. Le devant
est garni de dentelle posee pied contre pied avec rouleaute dessus; ce der-
nier encadre le milieu pour se perdre sur le cöte. De larges revers en
surah bleu, ornes de dentelle blanche, simulent de chaque cöte du jupon
le genre du manteau de cour. Les plis du milieu du jupon, par derriere,
sont groupes sous une sorte de soufflet bleu d'oü s'ecbappent deux lougs
paus de ruban. — Basquine (long vetement ajuste) avec ouverture tnan-
gulaire sur les cötes, bordee de soie bleue. Un plastron de surah bleu, for¬
mant petite pelerine derriere et encadre de dentelle blanche, orne ce vete¬
ment, La manche ronde est terminee par un parement borde comme le

*
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Hiu. resteet garni d'une pointe de surah avec noeud sur le dessus. — Lingene
en dentelle assortie ä cellc de la toilette. — Cbapeaü ä fond mou en surah

re d'une couronne de roses et garni de plnmes Manches.bleu, entoure i

i

—t*>e^cyyy»—

ECHOS I>E LA MODE

De'cidemcnt c'est une epidemiie. La premierc, la seconde, la
troisieme ont fait encore plaisir, mais aujourd'hui!... c'est un
uniforme.

Nous voulons parier des robes bleues de toutes nuanccs, de
toutes etoffes, — faille, taffelas, mousseline, toile, jaconas, fou-
lards, mouchoirs ä carreaux, madras, ä raics grandes ou pelites,
— agre'mentees invariablement de noeuds de faille rouge. Qui
nous en de'livrcra? El les petils voiles rouges tortillonne's autour
de la tele?...

A Paris, vous pouvez en sortir, en vous risquant entre chien et
loup au Bois, ou au Concert des Champs-Elysees. Vous reconnais-
sez que ce n'est plus portable : vous en faites don ä votre femme
de chambre et vous en etes quitte pour inventer autre chose ;
mais aux bains de mer tranquilles, oü les mamans, voire les ele¬
gantes, n'ont empörte pour toute la Saison qu'une demi douzaine
de costumes, c'est navrant. Qu'est-ce quo nous allons devenir?
C'est impatientant, agacantä crier, d'avoir toujours lameme chose
sous les yeux.

Dimanchedernier, ä lagrand'messe,— onne vaqu'ä la grand'-
messe qui dure environ deux heures et demie, car la messe hasse
est dile de trop bonne heure,— ä la grand'messe, dis-je, nous
avons compte seize costumes bleus ä noeuds rouges, et autant de
chapeaux, äpeu pres les tnemes, bleu-marin et rouge fonce!

Les pctiles filles s'en melent aussi. Nous avions devant nous
une collection de petits chapeaux Molda semblables, enpluspetit,
ä ceux des mamans.

Nous avouons prefe'rer, et de beaucoup, la couleur creme.
Aussi avec quelle joie avons-nous apercu une toilette qui sortait
completement du costume d'ordonnance : crepe de Chine blanc
ivoire (on ne dit plus creme maintenant) avec franges legeres
comme un duvet; le petit courant d'air salin qui passait sous les
fenles de la porte de l'eglise les faisait agreablement balanccr,
courant en etages et en spirales sur lajupe. Le corsage plat par
devant.. ä petites basques; le dos ä plis imperceptibles, creux.
Basque carre'e derriere et ceinture attache'e devant. — Grande
ombrelle en etoffe semblable, avec manche d'ivoire. — Chapeau
deladuchcsse de Devonshire (du portralt peintpar Gainsborough,
qui a tue decidemeut le Titien) en grosse paille jaune, couvert
d'un buisson de roses de Provins.

Si toutes les fcmmes ctaient coquetles, elles adopteraient le
blanc. 11 y a quelques hivers, le noir faisait rage et etait aussi
tres-avantageux; mais dans le blanc, quelle, variete de nuances !
U y en a pour tous les genres de beaute'.

•** *

Au chäteau de N..., la maitresse de la maison et tous ses invi-
te's n'ont pas voulu intcrrompre le patinage. On a fait installer
dans une des salles basses un Hink tout revetu de stalactites de
marbre rose. Dans les coins, des vasques d'eau glacee, des plantes
marines; un Systeme de Ventilation entretient la fraicheur.

Rien de plus gracieux que ces couples patinant, l'evcntail ä la
main. 11 y a surtout parmi les invitees deux ou trois belies Sue-
doises qui patinent ä merveille.

L'uniforme de cot elegant Skating (car il y a un uniforme
adopte) consiste en une petite robe de laine blanche tres-fine qui
empeche toute transpiration dangereuse.

Les cheveut, se'pares en deux grandes nattes, se portent sur le
dos et sont noucs de rubans de couleurs vives.

X. V.-P.

CHRON IQU E MON DAI NE

La seconde quinzaine d'aoüt a vu commencer le branle-bas
desvacances legislatives. Adieu paniers... la France gastronomique
s'est mise en eampagne et chaeun de rejoindre le sol electif pour
y puiser une nouvelle seve.

Les solennite's scolastiques ont eu, cette anne'e, leur physio-
nomie habituelle; rien de plus, rien de moins. C'est la feto non
des eleves, mais des parents; pour les mores, ce sont des occa-
sions de helles loilettes et d'emotions prevues. II en est des distri-
bulions de prix comme des bals d'enfants : il n'y a quo les mores
qui s'y amusent.

Galvanise par les lieux et les circonstances, un bourgeois,
l'autre jour, dans la salle des distributions de prix d'un de nos
Colleges, s'etait lance ä perte de vue dans une Suite de conversa-
tions plus ou moins seientifiques. II avait lu tres-certainement les
diatribes paradoxales de Gozlan et de Nestor Roqueplan contre le
soleil et il se mettait tout simplement ä leur remorque. On par-
lait donc du bei ete que nous parcourons, du temps, de la cha-
leur, et par consequent du soleil, de se*s bienfaits, et l'on repe-
lait ä qui mieux mieux toutes les banalites quo peut inspirer ce
thenie.

— Messieurs, dit notre bourgeois avec un certain air important,
tout ce que vous dites en faveur du soleil est eertainemenl tres-
bien; mais, enfln, vous ne dites rien de la lune, c'est une injus-
tice. Les Services quo le soleil nous rend ne sont rien en eompa-
raison de ceux de la lune. Le soleil nous eclaire, il est vrai, mais
remarquez que ce n'est qu'en plein jour qu'il nous apparait; le
beau meritc!... tandis que la lune, eile... la lune nous graüfie
de sa lumiere pendant la nuit : cela ne peut pas se comparer.

. Si, en vous parlant de ce qui se passe en ce moment dans nos
villes d'eaux, on vous repete que le grand monde et les jolies
femmes ont quitte Paris, n'en croyez i'ien; et pour vous editier,
allez au concert Bessclievre : vous vous convaincrez que, s'il est
avere que le beau Paris est en villegiature, il n'est pas moins
certain que le beau Paris est toujours ä Paris. L'autre soir, ce
n'etait pas seulement en un salon de conversation que toute cette
vaste eneeinte du concert etait convertie, c'etait aussi en une
sorte de galerie de beaute's et d'elegantes toilettes comme ä
Windsor, mais ä l'etat reel.

Deux femmes re'sumeront nos impressions de la soiree de ven-
dredi dernier. L'une, plutot grande que petite et svelte, brune de
cheveux; la physionomie brillante et symetrique, un air de fete,
la de'marche facile etgracieuse; beaute francaise par la vivacite
et 1'enjouement; anglaise par la distinetion correcte : 25 ans.
L'autre, etrangere, blonde et d'un eclat inou'i : 20 ans a peine.
Dans notre assimilalion de cette assemblee ä une galerie d'oeu-
vres d'art, celle-ci serait signee Dieu : car nul peintre au rnonde,
ni Lawrence, ni Boucher, ni Greuze, ni Watteau, ni Isabey l'a-
quarclliste, ni Pommerac le miniaturiste hors ligne, ni Winter¬
halter, ne seraient capables de combiner dans un meme portrait
aux yeux bleu d'azur le rose, le blanc et le blond avec une aussi
poetique profusion.

Toutes deux passaient dans cette assemblee ä la grande sätis-
faetion des speetateurs, et toutes deux, inconscientes de leur
beaute, pouvaient entendre cette exclamation repetee par les uns
et par les autres : « Quelles sont helles! n.



412 LE MONITEUR DE LA MODE

La reunion de Deauville ne pouvait manqucr d'etre le grand
objeclif de la quinzaine pour le monde du sport. Elle prime toutes
les autres. Se montrer ä Deauville et faire, au besoin, bou mar¬
che des autres rendcz-vous de vie elegante, voilä le mot d'ordre,

A Deauville il y a un grand air d'aristoeratie et d'elegance a
respirer, et qui donc voudrait s'en pi'iver?

Le Programme des eourses de Deauville est un des plus riches
de France. Ses prix eveillent vivement l'emulation parmi ces
vaillants produits du sol normand.

Le Casinq est bäti et Oriente, ainsi qu'un grand hotel qui en
est comme l'anncxe, avec un sentiment tout ä fait artistique. On
a eu soiu que ce caravanseraü, ouvert aux gens du monde, offrät,
dans ses moindres details, l'elegance s'alliant au confortable.

11 nous manquait un Brighton sur les eötes de France, et tout
indique que Deauville sera notre Brighton. En attendant que ce
sejour prenne le caractere grandiose qui lui est reserve, le plai-
sir y secoue ses grelots, surtout pendant la duree des lüttes hip-
piques, avec une verve indicible de jeunesse.

Auti'efois, ä la riiunion des eourses, on allait passer ä Chan-
tilly toute une sernaine; on y louait une maison, oü l'on coloni-
sait son luxe; on y avait ses gens, ses chevaux, ses voitures. C'est
ä Deauville maintenant que se fait cette installation. La pelouse
est remplacee par la plage. Deauville est vraiment unique, pen¬
dant ce court espace de temps, par la bizarrerie, le pele-mele
de ses visiteurs qui fönt contraste entre eux : gentilshommes de
bon aloi, grandes dames, comtesses et duchesses, haute boheme
et cohues profanes. Tout se meut la, mais, nous le repetons,
seulement pendant la periode que dure l'ivresse de la reunion
hippique. Puis Deauville reprend sa tenue de ville d'eau incom-
parablc, elegante , aristoeratique et calme. Les choses sont si
intelligemment reglementees, au Casino de Deauville, que meine
pendant la periode tumultueuse des fetes, les femmes les plus
correctes, le plus comme il faut, peuvent s'y procurcr les plaisirs
du bal. Les heures sont distribuees en consequenee.

Encore quelques annees, et cette ville supreme de bains, de
sport et de villegiature, entrera dans sa grande phase de prospe-
rite, qui rejaillira sur la contree tout entiere.

On a beaueoup parle, tous ces temps derniers, dans les salons
de Paris, de deux mariages, notammetit de celui de M. le comte
d'A.. , dont le nom est bien ancien... Pierre FHermite etait de
cette famille, et depuis Pierre FHermite il y a toujours eu un
d'A... chambellan du pape.

Le premier de ces deux mariages est ä la veille de s'accomplir,
disent tous les journaux de la presse parisienne; le second est
brise par suite d'un evenement bien inattendu.

Le comte d'A... va souvent ä Rome, oü l'appellent ses fonc-
tions. A Rome et ä Paris, il avait rencontre la mere du prince
Milan, qui est aujourd'hui ä la tete de la Serbie. La princesse,
qui n'a que trente-huit ans, est une femme fort belle et d'une
intelligence tres-superieure; eile en a fait preuve dans toutes les
cours de FEurope, pour amener son Als au pouvoir. Le comte
d'A... s'eprit d'elle et, apres de longues peripeties, parvint ä se
faire agreer comme pretendant ä sa main. Le pape lui-meme y
avait aide en donnant le titre de prince au comte d'A...

Le mariage etait deeide, ,quand, il y a quelques semaines, la
princesse, tres-fatiguee de ses nombreux voyages ne'cessites par
le mariage de son fils et les evenements de guerre qui ont suivi,
fut atteinte d'un refroidissement dont eile est morle a Wurtzbourg,
en Baviere.

Le duc d'Oxford est arrive ces jours derniers ä Paris. 11 est des-
cendu au Tattersall avec sa suite. — Quelle singularite! un duc
löge au Tattersall! — Disons, en outre, qu'il a l'ceil brillant,
qu'il est grand, gros, fort et si beau qu'il se fait admircr de tous
ceux qui le voient. Certes, M me Rosa Bonheur et bien d'autres
seraient eprises de la splendeur de ses formes. 11 n'est e'vidcm-
ment en France que pour y chercher des alliances et peut-etre

s'y fixer ä jamais. Ce qui est encore plus curieux, c'est que le
duc est blanc de la tete aux pieds. Est-il albinos, est-il Anglais
descendant de ces ducs ce'lebres?

Apres Information, il se trouve que le duc d'Oxford, fils de la
duchesse du meine nom, ayant la plus magnifique genealogie,
est le fameux taureau dont le frere s'est vendu cent milk francs
ä M. Fox pour feu Stuart de New-York, qui ne s'est pas contente,
comme on voit, de payer trois cent mille francs un tableau de
M. Meissonnier. Le duc est tres-aceessible et reeoit chaque jour
de nombreux visiteurs.

Eugene Ciiapus.

DINER AU CHATEAU

Voulez-vous savoir quelles sont les pretentions d'une chätelaine
et son degre de vanite quand eile donneä diner?

Regardez comrnent eile passe du salon dans la salle ä manger.
L'une prend le bras de son voisin de droite avec dignite et em-

phase : c'est la marche triomphale de l'orgueil.
L'autre veut seulement qu'ons'amuse. Elle rit et cause tout en

marchant, pour entrainer la conversation qui vient de com-
mencer.

Celle-ci est inquiete et embarrassee du choix qu'elle est obligee
de faire; eile s'excuse du regard pres des autres convives.

Celle-lä n'ose pas passer la premiere. Elle se rapetisse et
marche dans sa robe : signe de modestie ou manque d'habitude.

Mais toutes cesfemmesjeltent un regard prompt comme 1'eclair
sur l'ensemble du Service et des domestiques, et si tout lern- plait,
un air de satisfaction e'claire leur visage.

Sur la table, le parfum des fleurs, des compotes d'ananas et de
framboises se mele ä l'odeur du vinaigre aromatise et des truffes,
qui filtre ä travers les portes.

Les fruits de primeur, les raretes se montrent aux mcilleures
places et alternent avec les iigurines et les ornements de surtout.

Les fondants cristallise's, les petits fours brillent au feu des
bougies avec les confitures des cinq parties du monde, qui tein-
tent des couleurs du prisme les coupes en cristal taille. La nappe,
souple et satinee, laisse tomberses franges et ses coins brodes. Elle
est resplendissante, et les petites mains degantees luttent de blan-
cheur avec eile.

Au milieu du petit nuage blanchätre qui monte des assiettes ä
soupe, les convives s'observent. La satisfaction ou le desappoin-
tement de la place qu'on leur adesignee parait sur leur physiono-
mie. Les regards de regret traversent la table, ou un sourire ä
l'adresse de la maitresse de maison semble dire :

« Merci du gros bouquet de fleurs qui nie se'pare du voisin d'en
face, un jaloux et un curieux. »

a Merci d'avoir misloin de moi M. X... ou M me Z..., qui ecoute
tout ce que je dis. »

« Merci, enfin, du voisinage que vous m'avez donne, qui nie
fera trouver tout excellent et nie mettra de bonne humeur pour
la soiree. »

Et tandis que M me *** soupire, que sa voisine boude, une
femme sensee se laisse aller ä sa gaicte; eile se s'amuse pas pour
son propre compte, mais de la mine que fönt les invites.

Quelque bien place'e qu'on soit, ily a toujours un cöte qui vous
plait, et aussi un cöte qui vous gene : c'est celui du monsieur qui

•
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vous adrusso la parole quand il vous voit attentive ä eeouter. 11
vient traverser l'ehtretien par une qucstion oiseuse, ou jelle ün
niot dans la conversation pour prendre sa place, parce qu'U
s'ennuie.

II a pres de lüi une jolic femme qui ne le regarde pas ou une
femme d'esprit qui ne veut pas lui repondre. Si, par condescen-
dance, Madame l'ecoute enfin, le voisin qui etait privile'gie s'a-
dresse de l'autre cöte et voilä le tete-ä-tete rompu.

Heureusement quo pour les desherites il y a toujours le bavard,
ou le pe'dant, ou l'homme important qui parle lout haut pour tout
le monde, et auquel la niaifressc de la maison adi'esse ses plus
gracieux sourircs, pour le remercier des frais qu'il feit.

Quant au maitre de la maison, s'il a pres de lui la femme qui
lui plait, le diner ne le pre'occupe guere. Tant pis pour ecux qui'
ne s'amusent pas. II les reeoit royalement. C'est toul ce qu'il leur
doit.

Apres le diner, les amis separes se rapprochent et sc plaignent
tout Las : le jaloux prouve son mecontentement, le mechant dit
son mot, et les heureux se quittent ä regret. Puis les femmes ad-
mirent entreelles leur toilette ou setournentle dos, et les hommes
s'esquivent pour aller fumer.

Les salons se remplissent pour la soiree. On a promis un pia¬
niste qui fait grand bruit. II est artiste et il est eneore autre
chose. II a une position, mais il ne faut pas lui en parier : il ne
vit que pour la musique. Des compositeurs viennent d'Alloniagne
expres pour l'eeoutcr ; ecux de France lui demandent son avis,
et les autres executanls n'osent pas jouer apres lui... ä ce qu'il
dit.

En atfendant qu'il veuille bien se faire entendre, il traverse le
salon d'unair indifferent et va de groupe en groupe. Los feimncs
s'en emparent; ellcs ont l'usage des illustrations, et ellcs le com-
plimcntent. II sourit; que va-t-il jouer?

Du Weber? il n'est pas eri train. Du Beethoven? c'est trop se-
rieux. Du Mozart? cela plait rarement. 11 va jouer du Schopin,
parce qu'il est triste aujourd'hui, et la marche funebre eneore.

II prelude : il trouve que le piano n'etouffe pas. Madame assure
qu'elle l'a fait aecorder. Ce n'est pas süffisant : il faut une repa-
ration ; il enverra quelqu'un de chez Erard...

Et il commence : le corps loin du piano, les bras etendus, les
paupieres ferme'cs... Puis les yeux s'entr'ouvrent, les epaules se
levent et retombent comme aneanties : la marche est termi-
nee. C'est süperbe ! quel jeu ! quelle memoire ! Tout cela par
cosur!

Le pianiste fait observer que le mecanisme n'est rien, la me¬
moire eneore moins; qu'il n'y a que l'interpretation qui ait de la
valeur, et c'est eile qu'il faut juger.

Les femmes, qui ont entendu, profitent de la lecon. Elles de-
clarentle style incomparable et d'une vigueur ä nulle autre pa-
reille. La phrase circule, mais eile s'arrete au second salon oü
l'on se contente de dire : — Certes, il a du talent, mais il y en a
bien d'autres comme lui. *

Les platcaux de glaces passent el fönt diversion. Le the est
servi...

Tout le monde en profite pour sc lever. Les longues robes se
trainent sur lc tapis, les hommes se rapprochent, les groupes se
formentj on est bien aise de causer un peu et d'autre chose.

Pendant ce temps, les derniers arrives sont les premiers servis,
on leur fait les honneurs, et les convives se fönt remarquer par
leur sobriete. 11s songent ä partir sans ctre vus, et quand le the
est pris, les salons sont presque deserts.

La maitresse de maison clierche ä rassenuder son monde , eile
espere que l'artiste voudra bien jouer eneore quelque chose ; mais
il s'excuse... le piano n'etoulfe pas.

Nyl.

—l^c-^o^»^-

LES MUSES DU THEÄTRE

La piece recemment representeie au Gymnasc sous le titre de
Chäteaufort est venue ajouter un joli nom de plus ä la liste des
femmes qui, chez nous, ont eerit pour le theätre. Mme de Mirp-
beau termine chronologiqueinent cette theoriede Musesqui coiu-
mence par Marguerite de Valois.

Cette Marguerite de Valois etait 1'ai'eule de Henri IV, celle qu or.
avait surnomme'e la Marguerite des Marguerites, la dixieme Mu=
la quatrieme Gräce. Elle etait la sceur de Francois I er et la femme
de Henri d'Albret, roi de Navarre. Elle fit jouer, entre autres
pieces de theätre, mysteres et farecs, une trage'die ayant poui
titre : les Innocents, puis la Nativite de Jesus-Christ, YEducation des
Mages, le Desert, et la farce de Trop prou peu inoins.

Puis vint, en 1574,' Catherine de Parthenay, dame de Soubise,
qui fit representer en public, ä La Rochelle, une trage'die inti-
tulee : Bolopherne. .

M ,,,c de Villedieu, plus connue sous le nom de M" e Desjardins,
Alle du prevöt d'Alencon, fit jouer, ä partir de 166A, les lrag(kiies
suivantes : Manlius, Mthetis et Carmante , le Favori, Alcibiade.

En 1650, M me de Saint-Balmont fit jouer une tragedie, les Ju
meaux martyrs.

En 1668, M"° Bernard, qui etait de Rouen et paronte de Cor¬
neille, fit jouer une tragedie intitulee : Lnodomie, et une autre
tragedie, Brutus, qui eut du succes tant ä la representation qu'ä
l'impression. La parente de Corneille lui avait porte bonheur.

En 1680, M me Deshoulieres, qui etait de son nom Antoinette de
la Garde, si connue par ses poesies, fit jouer par la troupe royalc
de l'hötel de Bourgogne une tragedie sous le titre de : Genseric,
roi tlcs Vandales,

En 169/;, M Uc de Saintonge fit representer le ballet de Ciree, qu
est le 'i'S e des operas joues en France, puis Lopera de Bidon et le
ballet des Saisons, en coneurrence avec celui de Benserade, qu
avait ete danse par le roi Louis XIV ä Fontainebleau.

En 1702, M" e Barbier fit jouer : la tragedie de Arie et Petäs;
puis Corneae, mere des Gracques; Thomiris, la Jlfor/ de Julcs-Cesar,
le Faucon; et trois operas : les Fetes de l'Ete, le Jugement de Paris,
les Fetes de la Campagne. — A la meme epoque, M" e Cosnard fit
jouer une tragedie : Les chastes Martyrs.

En 1703, M" e Jeanne Bisson de la Coudraye donna une trage¬
die : Saint Jean-Baptiste.

En 1714, M 1"0 de Gomez fit representer une tragedie : Habis;
puis Semiramis; Cleorque, tyran d'Heraclee; et les Epreuves, ballet
hero'ique. Elle etait Alle du celebre eome'dien Poisson.

En 1724, MUe de Monicau fit jouerune comedie en trois actes et
en prose : les Dedains affectes, bien recue du public.

En 1726, la dame Flamina, dont le vrai nom etait Helene Bal¬
lette de Ferrare, fit jouer, au Theätre-Italien, une comedie en
franeais : le Naufrage, tiree du Mercator, de Piaute.

Cette liste, ä laquelle il manque peut-etre quelques noms, se
complete, sous la Revolution, par celui de M n,e Olympe Degouge,
et au dix-neuvieme siecle par des talents plus fins, parmi lesquels
se placcnt successivement : M'" c Vanhove, la seconde femme de
Talma; Julie Candeilb, M"" ! Ciaire Brune, M rae Casamayor, M°" de
Bawr, M'"" Sophie Gay, M" 11' Ancelot, Mmo Emile de Girardin,
M me Sand, M"" 1Augusliue Brohan, Mmc Figuier, M me de Prebois, et
enfin la comtessc de Mirabeau.

L. Sport,
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PLANCHE G. N° 662. — DESCRIPTION, PAGE 410,
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TOILETTES DE VOYAGE
Nouveaux modeles de M m° Morison (rußj d'Aritin 14)
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PJ.ANCHE G- N° 660. — DESCRIPTION, PAGE 410.

COSTUMES D'ENFANTS

Modeies des magasins du Peüt-Saint-Jean (nie du Quatre-Septem bre, 11).
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(NOUVELLE. ----- FIX.)

IV
UN MAUS

Huit jours plus tard, un matin... Lie par La parole donnee, je
n'avais fait savoir ä personne ma rencontre avec Pierre; mais il
va de soi que j'avais täche d'etre exactement renseigne sur le
iristc changemcnt survenu dans la vie de son neveu.

— Un nouveau refus du pere de Georgette Paura sans doute
desespere, avais-je dit au parent avec qui je eausais de cette
etrange affaire, et il aura cherche l'oubli dans rabrutissement de
l'ivresse.

— Point, nie fut-il repondu, car nous savons qu'au contraire
le pere de Georgette, touche enfin de sa constance, et rendant
justice äses bonnes qualites, lui avait laisse cntendre qu'il ne se-
rait pas loin de consentir ä ce mariage, du moment oii telles sem-
blaicnt etre lcs vues de sa Alle. A vrai dire, le pere Drevon a,
parait-il, des raisons pour rabattre un peu de sa fierte. II aurait
voulu speculcr sur les grains, et son avoir s'y serait ä peu pres
englouti. On pretend meme qu'il ne lui reste plus maintenant,
entre les mains, que les biens qui, apres avoir forme l'apport
dotal de sa-femme, aujourd'hui morte, eonstituent la dot de sa
fille unique.

— Toujours cst-il qu'il s'amendait.
— Oui, et c'est alors que Jean a tourne comme tu vois, ce qui

fait dire a tous qu'il etait vraiment destine ä devenir ivrogne. Au
reste, on a vu des choses plus extraordinaires. Ayant un jour, par
hasard, vaincu son aversion pour le vin, le goüt, ou plutöt les
effets lui en auront semble bons... Et g'a ete fait de lui... Un
defaut est vite pris... Et souvent on ne le perd qu'ä la mort...

Je n'avais rien ä objeeter ä ce raisonnement. J'aurais voulu
rencontrer le jeune homme, — ä jeun, bien entendu, — je l'au-
rais interroge, il aurait ete certainement sincere avec moi, et
peut-etre aurais-je su...

Mais,-au bout de la semaine, Jean n'avait pas encore reparu,
ce qui d'ailleurs n'etonnait personne, puisque chacune de ses
journees d'ivresse etait ordinairement suivie d'une pareille ab-
sence.

Une fois encore, ayant rencontre Georgette sans temoins, j'avais
tente d'aborder de nouveau la question qui l'avait si fort effarou-
chee le jour de mon arrivee; et tout aussitöt eile m'avait fausse
compagnie...

Un matin donc j'accomplissais ma promenade favorite, c'est-ä-
dire la lente ascension du coteau, au haut duquel j'avais coutume
de m'asseoir pour jouir, en me reposant, du charmant point de
vue qui se deroule dans la vallee.

Ayant pris pour siege cette meme saillie de rocher oü Pierre
s'etait assis, je retournai par la pensee aux incidents de cette
joyeuse arrivee, si rapidement ehangee en depart desespere.

J'entends un bruit de pas, je regarde... C'est Pierre.
—■ Toi! fait-il en m'apercevant. Eh bien! tu vois, je reviens.

L'autre soir, ma diablesse de tete avait encore fait un de ses
coups; mais heureusement, avec l'äge, eile n'est plus restee si
obstinee... Bien m'en a pris, vraiment!... Allons, allons, j'ai
häte.

Et comme il passait son bras sous le mien:
— Oü veux-tu que nous allions? demandai-jc.
— C'est vrai, tu ne peuxpas savoir, continua-t-il, tout en pres¬

sant le pas. II faul que je t'explique... Donc, l'autrc soir, quand
je t'eus quiltc, sous l'effet du profond emoi que m'avait cause la
rencontre que tu sais, je vins tout d'un trait jusqu'ici...

— Oui; je t'ai vu.

— Jusqu'ici, oii un je ne sais quoi me fit me retourner pour
donner un dernicr regard ä mon pays, dont je n'avais tant ap-
proche que pour n'y pas entrer. Mon coeur se serra bien fort
alors, je nie sentis comme retenu, comme arrete; mais le coup
de fouet du chagrin me poussa encore cependant. Je marchai
d'une haieine une centaine de pas peut-etre... mais lä, ma foi!
regardant de nouveau derriere moi, et mes yeux ne trouvant plus
ce pays dont la vue avait mis tant de fete dans mon vieux coeur si
las, je ne pus plus avancer, nies jambes ne voulaient plus nie
porter; j'etais en ce moment au petit bois, j'y entrai en m'ap-
puyaut d'arbre en arbre, et jeme laissai tomber sur l'herbe... Et,
etendu tout de mon long, perdu, seul dans les coudres, dans les
pelits chenes qui me cachaient, la tete sur mes mains, je me pris
ä pleurer, ä pleurer comme je n'avais jamais pleure de ma vie...

« Combien de temps je fus ainsi, dans cette desolation oü je
n'avais plus conscience de moi, je ne saurais le dire au jusle.
Toujours est-il qu Jil faisait nuit, quandje relevai mon visage.

» Alors les pensees m'etant revenues, je me dis: Que feras-tu?
Prendras-tu conseil de ton seul depit?

» La reflexion ne fut pas longue. Je sortis du bois, je redescen-
dis le coteau et j'allai jusqu'au champ oü j'avais vu mon neveu
s'abattre. J'entrai dans ce champ, et, la nuit n'etant pas bien
noire, je pus voir qu'il etait lä encore, couche, aecroupi... Je
l'appelai. Point de reponse. Je le pris par le bras et je le soulevai
comme je pus... Je lui iis faire quelques pas, en lui parlant; mais
s'il entendait ce que je lui disais, il n'en comprenait rien. C'etait
par un petit rire tout insense qu'il me repondait... Je l'amenai
ainsi au bord dela-route, sans qu'il süt que quelqu'un etait avec
lui... Et j'etais lä ine demandant ce que je ferais, quand passa une
carriole qui s'en allait du cote de la ville.

» Je priai l'homme qui conduisait d'arreter. Je lui dis: —Etes-
vous du pays? — Non, mon patron m'a envoye ici amener des
cheminees de marbre pour une maison bourgeoise qu'on bätit; je
m'en retourne ä la ville. — Puisque vous etes ä vide, voulez-vous
nous emmener, moi et ce garjon, mon neveu, qui est fatigue ?
vous aurez dix francs. — Dix francs, c'est un bon pourboire, et
apres tout ca ne peut rien faire au patron; montez.

» II m'aida ä mettre Jean sur la paille qui etait dans la car¬
riole, puis je m'assis ä cote de lui; il fouetta sa bete, et une heure
et demie plus tard nous arrivions ä la ville.

» Chemin faisant, j'avais dit ä l'homme de nie mener ä quelque
auberge convenable. Je pris lä une chambre ä deux lits. Sur l'un
de ces lits, je couchai Jean, et, gardant une lumiere dans la
chambre, je me mis sur l'autre lit, et Dieu sait que je n'eus pas
envie de dormir.

» Vers trois heures du matin seulcment, Jean s'eveilla, l'effet
du vin etant ä peu pres acheve. Je le vis qui se metlait sur son
seant, et je l'entendis qui disait, en regardant tout efi'are autour
de lui : — Ca mais, oü donc suis-je ici?...

» Je me levai et allant pres de lui : — iS'aie pas peur, tu es
chez quelqu'un qui te veut du bien, et qui t'en fera si tu veux
promettre d'etre sage.

» Alors, sautant vivement ä bas du lit, et passant les mains de-
vant ses yeux, avec une maniere de grande frayeur : — Sage !.,.
fit-il, du bien !... Qu'est-ce que ca veut dire?... Est-ce que je se-
rais devenu fou? est-ce qu'on m'aurait enferme?

i) Peut-etre avait-il entendu conter quelque chose de pareil, et
l'idee lui en revenait.

» C'est pourquoi, voyant combien il semblait trappe, effraye,
je ne tardai pas davantage ä lui dire qui j'etais, ä lui expliquer
comment il se trouvait lä.

» Alors le eher enfant fondit en pleurs, et, comme dirait un
pretre, je le regus en confession. Puis...»

Pierre en etait lä de son recit, quand, nous trouvant presque
arrives ä l'endroit oü, le premier jour, je lui avais fait remarquer
Georgette :
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__Ah! qu'est-ce que je vois? dit-il, Ja main tendue vers les
pommiers. Oui, c'est bien la jcune fille de Lautre jour; mais cet
homme qui fauche l'herbe qu'clle ramasse, serait-ce Jerome
Drevon, son pere?

_ C'est lui, repondis-je.
— Alors, viens.
Et marchant ä grands pas, Pierre m'entraina vers le pere et la

fille qui, nous voyant approcher, interrompirenl leur travail.
L'un, les bras poses sur le manche coude de sa faux luisante,
Lautre, les mains croisees devant sa ceinture, ils nous atten-
daient etonnes.

Pierre s'arretant ä deux pas de 1'homme :
— Jerome Drevon, dit-il en se decouvrant, regarde-moi. Me

reconnais-tu?
— 11 me semblc bien, flt Jerome, qui ajouta apres un court

instant.de silence : — Oui, tu es Pierre Martois.
— A la bonne heure! dit Pierre. Oui, c'est moi Pierre Martois.

On m'a cru mort, enterre, mais je ne l'etais point, — et j'espere
bien ne pas l'etre encore de quelques jours, ajouta-t-il avec une
sorte de rire saccade, rien ne presse.

— Non, sürement, dit Jerome, qui eut un sourire gene.
— Me voilä, reprit Pierre, je reviens au pays avec l'inlention

d'y vivre tranquille du revenu assez... joli que j'ai eu le bonheur
d'amasser, — honnetement, comme tu le penses bien...

— Oh! je n'en fais point doute, dit Jerome, repondant au re-
gard interrogatif qui avait aecompagne la derniere phrase de
Pierre.

— Pour toute famille presente, moi qui ne suis plus d'äge ni
de goüt ä me marier, continua Pierre, je n'ai qu'un neveu, avec
qui — plus tard tu sauras comment — je viens de passer une
semaine. Donc, mon intention est de ne pas attendre d'etre de-
funt pour faire que ce neveu soit un fort paysan de la paroisse.
Je pense lui acheter en propre une maison, des terres, des ani-
maux, afin qu'il se trouve ä peu pres aussi riche qu'il s'est trouve
pauvre... J'ai ces intentions-lä.

Pierre s'etant arrete :
— Eh bien? dit Jerome avec une calme dignite.
— Eh bien ! je te le fais savoir, parce qu'il peut etre bon que

tu le saches. Une fois, mon neveu, qui etait pauvre, s'est ouvert
ä toi de ses visees sur ta Alle, tu lui as repondu : Non.

Jerome allait parier.
— Attends, reprit Pierre. C'etait ton droit, et, je crois meme,

ton devoir : — notre ami est la comme temoin que j'ai trouve
que tu avais eu raison. — Une autre fois, comme Jean t'avait de
nouveau fait connaitre ses desirs, tu lui as repondu : « Je ne veux
pas contrarier ma Alle; eile te convient; je sais que tu ne lui
deplaispas; tu es un honnöte garcon, un bon travailleur : tra¬
vail et bonne conduite valent richesse; nous pourrons arranger
1'afTaire. » IN'est-ce pas encore mot pour mot ee que tu lui as re¬
pondu ?

— Oui, dit Jerome.
—■ Et je t'en remercie, parce que c'etait parier en homme

juste, et parce que tu faisais ainsi honneur ä mon pauvre neveu
de sa vraie richesse. Oui, tu lui as repondu ainsi, et, m'a-t-il dit,
le jour oü tu lui as fait entendre ces paroles a e'te le plus beau
jour de sa vie. Pourtant, deux jours plus tard, c'etait fait de son
bonheur, et au lieu du brave jeune homme qui t'avait gagne par
sa droiture, et que tout le monde estimait, il n'y avait plus dans
le pays qu'un malheureux garcon faisant degoüt ä tout le monde,
et gagnant de plus en plus la honte et le me'pris. Et ca etonnait
tout le monde, toi le premier peut-etre. Dis, est-cc que ca ne t'a
pas etonne?

— Si fait! repondit franchement Jerome.
— Et, reprit Pierre, tu t'cs sürement demande comment ee

triste changement avait pu survenir. N'est-ce pas que tu te l'es
demande?

— Oui, repartit encore le pere de Georgette.
— Je savais bien!... Ah ! c'est que, vois-tu, Jerome, il y a la-

dessous une chose quo je ne comprends pas, que tu ne compren-
drais certainement pas plus que moi, si tu la savais... et que j'ai
besoin de comprendre, et qu'il taut que je comprenne. Jean,
lui, ne voulait pas me laissor faire; il me disait toujours : « A
quoi bon, mon oncle ? vous ne saurez rien, il n'y a rien ä savoir. »
Mais enfln, hier au soir, je l'ai fait consentir; il m'a dit : « Eaites
ce que vous voudrez, mais vous verrez que vous ne saurez rien. »

Donc ce matin, avant le jour, je suis parti de la ville, oü j'ai
passe une semaine avec mon neveu; et me voilä, j'arrive, et
puisque je te trouve avec ta All«, avec ta Alle ä qui je voulais
parier, je suis aise que tu sois la pour entendre ce que j'ai ä lui
dire, ca vaut mieux ainsi; il faul qu'il n'y ait rien de cache',
entre gens de droit coeur et d'honnelete.

A ces mots, que l'oncle Pierre n'avait pas articule's sans une
certaine animation, la jeune Alle s'etait soudain rapprochee de
son pere; appuyee des deux mains sur une epaule de celui-ci,
eile avait incline sur ses mains son visage, et nous ne voyions
plus que son front teint d'une vive rougeur.

Le pere l'eearta doucement de lui en la prenant par les mains,
et la regarda tout ebahi, tout inquiet.

— Oh! s'ecria Pierre, ne baisse pas les yeux, brave enfant!
Oh! n'aie pas tant de confusion! vu que de toi, apres tout ce que
m'a dit Jean, et ce que m'avait dit aussi, avant lui, l'ami qui est
lä, je n'ai rien de mauvais ä croire. Ce que tu'as fait, tu l'as
sürement fait en pensant faire bien, tes raisons ne peuvent
qu'etre bonnes; mais tu comprends, moi qui suis tout amitie
pour mon neveu, eh bien! je ne peux pourtant pas prendre
.comme ca mon parti de son grand, de son profond chagrin, de
son renoncement ä tout, et du malheur qui s'ensuit, car enfin,
ä cette heure, mon bonheur va dependre de son bonheur, ä ce
petit. II ne faut pas m'eri vouloir, pas plus que je n'en voulais ä ton
pere, quand j'ai su qu'il t'avait refusee ä mon neveu. D'un mot
tu vas pouvoir me repondre. Ecoute. Dans un temps'," alors que
ton pere ne croyait pas faisable ce mariage, tu disais ä Jean :
« Attends, attendons! » Et il attendait, ta parole d'amitie lui fai¬
sant une vaillante patience; mais voilä que le jour oü ton pere
a dit : « Nous pourrons voir, » toi, tout d'un eoup, tu as dit ä
Jean : « Ne pense plus ä moi; il ne faut plus. » Et, quand il t'a
demande pourquoi, tu lui as hautement repondu : « Parce que
je ne veux plus... »

— Quoi! tu as dit ja, Georgette ? At le pere avec une profonde
surprise ; mais...

— Laisse, Jerome, interrompit Pierre, pendant que la jeune
Alle cachait de nouveau son visage en se serrant contre son pere;
pardonne-moi de te Commander, alors qu'il s'agit de ta Alle;
mais laisse-moi encore lui parier. Voyons, reponds-moi, Geor¬
gette, et pense que je suis comme le pere d'un garcon qui t'aime,
ä ce point que, du moment oü il a cru que tu ne lui serais jamais
rien, il n'a plus tenu ä tout ce qui est au monde. Quand tu as dit
ä Jean : «Je ne veux plus », est-ce vraiment ton coeur qui disait
la chose? Tu peux me repondre sans crainte; je sais, va, que les
sentiments du cceur ne se commandent pas, et si, comme Jean
le croit, tu...

— Eh! ä quoi bon qu'elle reponde? interrompit assez brusque-
ment Jerome, qui ne laissait pas d'etre vivement affecte par 1'ex¬
treme embarras oü les paroles de Pierre jetaient sa Alle, et qui
semblait vouloir lui epargner la continuation de ce fächeux en-
tretien. Oui, ä quoi bon? Du moment oü tu es riche, — tres-
riche, selon ce que tu dis, — et que ton neveu est partieipant
ä cette grosse richesse, nous sommes, nous, petites gens qui n'a-
vons plus ä le rechercher...

— De quoi vas-tu parier? At l'oncle.
— De ce qui est, Pierre. J'avais du bien, je n'en ai plus; je ne

m'en suis pas cache ä ton neveu.
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■— C'est vrai, il mc l'a dit.
— A cetteheure meme, ce n'estplus ma ßlle qui Vit chez moi,

c'est moi qui vis chez eile ; car de tout ce que nous avions, il ne
reste que les quelques terres et la niaison iju'avait apportecs ma
defunte femme, en nous mariant. Ca sera l'appört de ma fille.
Tant qu'elle ne sera pas mariec, nous vivrons, je pense, ainsi,
parce que je sais bien qu'elle ne voudra pas me le reprocher;
mais quand eile se mariera, son apport devant la suivre, moi, je
verrai a m'arraiiger... Je peux encore travailler, et j'espere
bien...

— Oh ! taisez-vous, pere, taisez-vous! interrompit la jeune fille
qui sanglotait. Allons-nous-en ! allons-nous-en !

Et cramponnee au bras de Jeröme, qu'elle entrainait, olle fit
avec lui quelques pas...

Mais Pierre s'elancant au-devant d'cux, et leur posant ä chaeun
une main sur une epaule :

— Vous en aller! s'ecria-t-il; vous en- aller! Oh! non, par
exemple! T'en aller, toi, Georgette, alors que je n'ai plus besoin
de ta reponse poür savoir le beau secrel de Ion coeur! T'en aller,
toi, Jeröme, alors que tu ne parais pas voir toute la belle et sainte
amitie de ta fille...

— Si, Pierre, je viens de la voir, repliqua Jemine; je viens de
comprendre que, par crainle de me laisscr seul, sans rien, eile
renongait de son chef ä un mariage selon son gout. Je n'y avais
pas pense; mais de sa part, ca ne m'etonne point...

■— Eh! quoi! s'ecria de nouveau Pierre, emu jusqu'au trans-
port, alors que ces enfants n'auront nul besoin de cet apport pour
vivre ä l'aise, alors que tu peux, toi, Jeröme, du consentement
de tous, en garder la tranquille jouissance, ta vie durant, sans
honte comme sans fierte, car est-ce que les enfants ne doivent
pas tout ä leur pere?... Quoi! alors que les choses se peuvent
si bien arranger, cette brave, celte bonne, cette vaillanle et belle
fille ne serait pas la femme de nion brave neveu!... Ali! je vou-
drais bien voir ca... oui, je voudrais bien voir ca !...

— Tu le verras, dit gravement Jeröme.
— Hein! comment dis-tu?
— Je dis qu'avec le defaut que malheureusement (on neveu a

pris...
Sur quoi Pierre, jelant un grand eclat de rire qui fit que Je¬

röme et Georgette — qui jusque-lä avait garde les yeux baisses
— le regarderent eurieusement en face :

— Son defaut, repeta-t-il, son defaut; mais il n'a point de
defaut, entendez-vous! pas plus que vous et moi. 11 avait au coeur
une rüde maladie, dont il avait pense trouver le remede, en pre-
nan t — comme il me le disail encore hier — le vin en facon
de drogue. Yoilä tout! Quand il avait bu, parait-il, ce n'etait
qu'avec Georgelte qu'il se trouvait dans son espece de songe...
et c'etait pourquoi il buvait de nouveau, d'abord pour oublier son
mal, qui le tuait de douleur, et aus.si pour avoir ce songe... Mais,
pour ce qui est du vin, il ne l'aime pas plus qu'auparavant; au
contraire, il n'cn detestc que davantage et le gout et l'odeur.
Combien de fois m'a-t-il dit, durant cette semaine passec avec
lui : « Ah ! que je serais donc heureux si je pouvais n avoir plus
besoin d'en boire ! » — Et n'est-ce pas, Georgette, ajouta l'oncle
Pierre en prenant avec une tendresse paternelle la main de la
jeune fille, n'est-ce pas qu'il n'en boira plus?...

Georgette ne retira pas sa main...

Au repas des fiancailles, qui eut Heu la semaine suivante,
l'oncle et le neveu faisaient bravement raison aux santes en cho-
quant des verres oü brillait de l'eau pure, ce qui ne les empe-
chait pas d'etre les plus joyeux de tous les convives.

Eusene Muller.

HISTOIRES BUISSONNIERES

PETITS REMORDS

A mon ami A. Leon Noel.

11 faisait tres-chaud. La cöte etait presque ä pic, sablonneuse,
cuite au soleil. — Pas meme un brin de genöt aux gousses jaunes
sur le bord du chemin. — Au loin, ca et lä sur la montagne ga-
leuse, quelques maigres touffes de braveres dessechees.

Un petit äne, tout calleux, sec h prendre feu sous le bäton,
hissait peniblement un tonneau rempli d'eau, sous la conduite
d'une vieille ployee en deux par l'äge et par la peine.

Nous gravissions, Pierre et moi, la cöte derriere l'equipage de-
puis plus d'une demi-heure, depuis la Fontaine-des-Präres, de
toute l'energie de nos jambes de dix ans. •

Devant nous, les petiles cicindeles vertes, ivres folles de soleil,
s'elaneaient ii chaeun de nos pas comme pour nous porter defi,
et les criquets semblaient se moquer de nous, attendant presque
d'etre ecrases sous nos souliers pour developper d'un jet brusque
dans l'air leur double eventail bleu ou rouge.

Nous n'avions plus la force de gravir, inondes par la sueur,
aveugles par la reverberation, les pieds brüles par le sable.

Sans le tonneau, la vieille et l'äne, nous eussions depuis long-
temps lache la partie ; mais, machinalcme.nl, nous suivions l'äne,
la vieille et le tonneau.

La vieille lirait sur le licou pour avoir sa part du faix.
— Hü criait-clle, — et le roussin tendait les jarrets, les roues

mal graissees grincaient, et au-dessus, le tonneau, eahin-eaha,
chancelait comme ivre.

Tout ä coup je mc mis arire : — une fameuse idee venait de
me traverser la cervelle !

— Pierre ! lui dis-je tout bas, si nous lächions le robinet?
Pierre me regarda de son ceil eveille; — il n'etait plus las.
Jl rejeta resolüment en arriere ses cheveux blonds, courut ä pas

de loup jusque derriere le tonneau et mit la main sur le bouchon
qui servait de bonde.

Puis il se retourna, me regardant. Je lui fis un signe... L'eau
jaillit en colonne de cristal sur la poussiere du chemin...

Pierre etait deja pres de moi, le pied leve pour la fuite. Nous
gueltions la vieille, — mais eile ne se detourna pas. Elle etait
sourde.

Le fou rire nous prit, et, d'aecord sans nous consulter, nous
conlinuames ä marcher derriere la vieille et le tonneau, — pour
voir... — Seulemcnt nous nous tenions ä distance prudente.

L'eau coulait toujours.
Pen ä peu, le pas du petit äne devint plus assure, moins lent.

Le tonneau moins lourd dansait gaiement au moindre aeeident
du chemin entre les roues allegees qui ne geignaient plus. —■
Arriva enfin le moment oü, au lieu quo la vieille tirät l'äne, ce
fut l'äne qui traina la vieille. Le chemin avait bu tout ce que le
tonneau avait pu verser. C'elait la perqietie.

La vieille s'apercut qu'il se passait quelque chose d'extraordi-
naire. Alors eile s'arreta, laissant avancer l'äne, pour voir ce dont
il s'agissait.

Nous nous etions arretes aussi, vous pensez !
— Sauvons-nous? me dit Pierre.
— Bah ! repondis-je.
— Hue-oh !... cria la vieille pour que l'äne nc bougeät plus.
Elle venait de voir le trou beant qui bavait quelques dernieres

goutles.....Ce fut alors qu'elle se retourna et nous apercut.
Nous ne l'avions encore vue que de dos, avec sa jupe en co-

tonnade rayee, son fichu ä fleurs de faience et le mouchoir rouge
sur sa tele courbee.

mmmmmmmmm m^
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Elle nous observa un instant; sa flgure mornc et häle'e ne te-
moignait ni Indignation, ni colere, ni surprise. On eüt dit ces
tetes bronzees qui dorment depuis des siecles sous leurs bande-
lettes dans lestombeaux egypliens.

Sans prononcer une parolc, eile fit peniblement tourner bride
au petit äne et rcdescendit, du meine pas lent et resigne, ä la
fonlaine.

Quand eile passa dcvant nous, eile ne parut memo pas nous
voir.

Nous nous regardämes, honteux...

II
L'ONCLE D'ENFANT

A mon ami regrette Gerard de Nerval.

— La Mort, l'implacable Mort, te guelte...
La jeune mere, rose et blonde, penchee en arriere, soutient de

ses bras tendus le petit enfant tout nu, blaue et rose.
Elle le fait gravir cent fois sur ses seins, de sa ceinture ä sa bou-

ehe, baisant et mordillant les petits pieds tout ronds et lui souriant
de toutes ses dents Manches.

Le tout petit grimpe de son mieux avec ses jambes hesitantes
et il commence ä sourire au sourire dela mere, surtout quand un
des petits pieds joufflus est happe enlre les levres.

Mais eile vient de remarquer quelque chose ä Tun des petits
pieds bien-aime's et eile suspend le jeu.

Elle prend des ciseaux fins; avec precaution infinie, eile coupe
l'ongle du petit enfant, et, toujours souriante, contemple un ins¬
tant cette premiere moisson, — Fintinitesinial crotssant, diaphane
connne l'opale.

Et la mere, qui squrit toujours, ne pense pas que cette pre¬
miere epave detachee du nouveau-ne, — atome de vie tout ä
l'heure, — est le premier gage donne au sepulcre, ä la hideuse
decoinposilion finale...

— La Mort, l'implacable Mort, te guette...
Nadar.

LA PIERRE DES RAVARDES

Calomniez, calomniez, dit Basile, il enrestcra toujours quelque
chose.

L'e'diteur de ce celebre preeepte ne croyait pas, certes, si bien
dire, et il ne prevoyait pas que la calomnie laisserait en certains
lieux des restes palpables et visibles, meme apres des siecles.

A Mulhouse, entre autres, la calomnie a legue ä la posterite
une pierrc, la pierre des mauvaises langues : cette pierre est en.-
core visible aujourd'hui; eile est suspendue au nioyen d'une
chaine ä l'une des fenetres de Fhötel de ville, qui est lui-meme
un reste remarquable des temps passes.

Les peines et les suppliees au nioyen dge affeetaient souvent
uu caraclere cruel et bizarre ä la fois. Teiles etaient les prome-
nades ä rebours sur un äne, le pilori tournant, le bonnet vert, la
pierre des mauvaises langues, etc.

Celle derniere penalite n'atteignait que les femmes qui etaient
convaineues d'avoir diffame d'autres personncs, C'etait un renta¬
ble supplice, car la niarche etait parfois longue et la pierre ä por¬
ter fort lourde. Celle qu'on voit a Mulhouse pese au moins douze
kilogrammes ; eile represente une tete de femme grossierement
sculptee, ouvrantde grands yeux et tirant lalangue. La condamne'e
devait porter par la ville cette lourde Charge, altachee ä une
chaine autour du cou ; eile etait escortee par les gens de justice,

qui sonnaient de la trompe. II est inutile d'ajoater qu'ils etaient
suivis de la foule qui insullait la patiente.

Parfois, la peine etait plus severe : la condamnee devait suivre
la procession ; eile etait revetue d'une longue clremisc et traver-
sait ainsi toute la ville d'une extremitc ä Lautre, et finissait par
s'agenouiller ä la porte de l'e'glise oü s'arretait la procession.

Si eile ne marchait pas asscz rapidement, la fenime qu'elle
avait calomniee, et qui la suivait, avait le droit de la piquer avec
une a'iguille pour la faire avancer, droit dont plus d'une a sans
doute use pour se venger.

La pierre conservee ä Mulhouse porte une inscription de quatre
vers allemands, dont voiei la traduetion :

.le suis nonimee la pierre des bavardes,
Fort bien connue des mauvaises langues. '
Qui cherehe les haines et les querelles
Me portera ä travers la ville.

Les femmes du nioyen dge — je ne parle que de celles-lä, —
ont dii avoir un grand penchant pour la me'disance. Dans certai-
nes villcs, on avait deux pierres pour punir la calomnie; d'ailleurs
un reglement avait prevu le cas oü deux calomniatrices devaient
suhir leur peine en meme temps avec une seule pierre. L'une
portait le collier lourd et infamant depuis la place publique jus-
qu'ä l'une des portes de la ville; Lautre portait, attache au dos,
un large ecriteau indiquant, le nom et le delit des deux bavardes;
au retour, la pierre et Lecriteau faisaient un chasse-croise. On
conserve ä la niairie de Mulhouse un de cesplacards; il est en
papier tres-fort et couvert d'une e'criture en caracteres romains
assez gros.

La peine de la pierre etait en usage dans toute l'Allemagne,
en Flandre, en Suede, en Norwege et dans le Dänemark. Elle fut
appliquee des le xin" siecle. L'instrument du supplice s'appelait
aussi la pierre d'infaniie, du vice, le violon, le sifflet, etc.

Une legende touchante s'attache ä la disparition de cette pierre
dans plusieurs villcs.

Une femme de Mulhouse avait ete aecusee par une autre de
l'avoir calomniee; eile allait etre condamnee, lorsque sa fille,
inspiree par un devouement sublime, vint soutenir que c'etait
eile qui avait prononce les paroles calomniatrices : eile dut suhir
la peine ala place de sa mere. La courageuse jeune Lille ne recula
pas devant cetle honte: eile allait termincr la penitence qu'aurait
du faire sa mere, quand, au detour d'une rue, eile apergut son
flance, qui revenait de voyage le jour meine et beaueoup plus tot
qu'elle ne pensait. A sa vue, eile resta petrifiee de honte et de
saisissement.

La femme calomniee qui la suivait, en la voyant s'arreter, la
piqua, suivanf son droit, pour la faire avancer, niais ce fut en
vain. La pauvre fille chancela et tomba pour ne plus se relever.
Quand la mere apprit ce malheur, eile s'aecusa hautement d'avoir
cause la mort de sa Olle. Depuis ce jour, la peine de la pierre fut
abolie.

Je dois dire que cette poetique legende ne s'appuie sur aueun
docunient. Le savant archiviste de la ville de Mulhouse a etabli
irrefutahlement que dans cette ville la peine de la pierre fut ap¬
pliquee jusqu'en 1798, e'poque de sa reunion ä la France. II y a
memo encore des vieillards qui pretendent avoir vu et connu la
derniere mauvaise langue qui. encourut cette peine; et ä les en-
tendre, ce n'etait rien moins qu'une jeune fille enthousiaste et
portee aux plus grands sacritiecs.

Quoi qu'il en soit, la pierre des bavardes est un des restes les
plus curieux des bizarreries fort sou\ent inexplieables de la legis-
lation et des meeurs d'aulrefois.

Georffcs Stenne.

-<*SJ*±>L233



eo
LE MONJTEUR DE LA MODE

UINT BON LIVRB

Ljouvrage quo nous voulons recommander aujourd'hui ä nos
Iectrices, d'une facon toute particuliere, n'est ni un roman, ni un
livrc d'histoire ou de religion : c'est un simple Manuel de cui¬
sine (1); mais quel manuel precieux ! Imaginez tout un recueil de
recettes choisies, dispose'es en tableaux par ordre d'Operations,
c'est-a-dire indiquant de la facon la plus claire les differentes
phases de toute preparation culinaire : ingredients divers avec leurs
quantites proportionnelles, ordre d'emploi, degre de cuisson, etc.
On voit tout de suite que ee manuel-la ne ressemble ä aueun
autre, et de fait il est de beaueoup superieur comme methode ä
tous les livres de cuisine passes et presents dont la cuisine s'est
enrichie depuis feu Careme.

— Pour faire un civet, disent ä l'envi toules les Cuisinieres bour-
geoises, prenez un lievre!... Mais si l'observation de cettc condition
premiere peut conduire ä un excellent civet, eile peut tres-bien
etre aussi le commencement d'un execrable ragoüt. Le lievre
n'est rien sans la maniere de s'en servir, et c'est ici que se fait
sentir la necessite de posseder un guido accessible ä toutes les in-
telligences, que puissent consulter utilement et la servante noviee,
et la inaitresse de maison encorc inexperimenlöe, et lamere de
famille obligec de tout faire par elle-meme.

Le nouveau Manuel que nous avons Signale repond ä cette ne¬
cessite. Voici comment l'auteur lui-meme fait ressortirle but de
son ouvrage :

« Ne rien changer aux recettes connues, mais les reunir et les
simplifier, en les presentant sous une forme methodique, avec les
mots les plus courts et les plus clairs, pour en rendre l'usage pra-
tique et facile au premier coup d'oeil.

» Quel est, en effet, le but d'un recueil de recettes? X'est-ce
point qu'on puisse les mettre en pratique au moment meme oü l'on
en consulte quelqu'une, en n'ayantqu'äsuivre exaetement cequi
doit y etre indique dans 1'ordre voulu pour une bonne reussite?»

Tel estle but, en effet. Le merite de notre auteur est de l'avoir
compris et, le probleme pose, d'en avoir trouve la Solution. Nous
estimons que lapublication de son excellent Manuel est un Service
rendu ä toutes les personnes qui s'oecupent de cuisine, et nous
c.roypns nous-meme en rendre un ä nos Iectrices en le signalant
ä leur attention.

R. IL
-<s- <esve- «?-

REVUE DES MAGASINS

Nous ne eesserons de conseiller aux femmes delicates d'adopter la Cein-
Iure Regente; c'est de tous les corsets celiü qui leur convient le mieux,
car c'est un corsei hygienique par excellence. Avec ce gcntil modele, point
<le maux d'estomac ä eraindre; il a cte cree par M mcs de Vebtds soeurs
dans le seul but de soutenir le corps sans aueune faligue, tout en commu-
niquant ä !a taille cette gräce et cettc sveltesse reclamees par la mode.

Ainsi entrevue, la Ceinture Regente estunique dans son genre et le suc-
ces persistant qui l'accompagne et l'accueille en tout pays prouve une
superiorite evidente, que personne du reste ne cherche ä contester.

Les mödecins, ennemis jures du corset, en generali fönt une exception
en faveur de la Ceinture Regente. Nous en connaissons un particuliere-
ment qui ne veut pas d'autrc corsit pour les jeunes ülles auxquelles il
donne ses soins. M mes de Vertus sceurs ont recu de ce cöte-lä de nom-
breuses felieitations et de precieux encouragements. ün pareil concours
est le plus bei cloge que l'on puisse adresser ä cettc maison.

A\ons-nous besoin de rappeler ä nos Iectrices que toute demande de
Ceinture Regente doit etre adressee ä M mcs de Vertus soeurs, 12, rue
Auber.

(1) Un volume de 570 pages, du prix de 4 francs, en vente ä la Libraine
illustrie de M. Georges Decaux, rue du Croissant, lö, Paris.

— En visitaut ces jours passes les atcliers de H* Daltropiie-Voiuiis (| /,
rue Vivienne), nous avons ete frappee de la simplicite vraimenl elegante
et de bon ton des toilettes, robes et confections qu'elle nous a uiontrees
Toujours des polonaises et des tuniques, mais si lougues et si amples que
la jupe sc voit ä peine. D'autant plus que cette couturiere a le bon goüt
de faire les costumes d'arriere-saison pour la campagne sans traine- c'est
fort bien vu. II est inadmissible, en effet, qu'une femme d'ordre laisse
aller uu jupon, quelque simple qu'il soit, dans la poussiere des chemins

Voici donc comment M°» Daltrophe-Vonnus comprend le costume de
campagne, prenons au basard : L'etolTe est en fanlaisie de laine et soie
marronj ä rayüres quadrillees de rouge, d'un charmant aspect. Le jupon
rasant le pied, est entoure d'un vola.it taille en biais et d'un bouilloü
formant ä eux deux 30 centimetres de hauteur. La pot.onaise est boutonnee
en biais et la partie du devant, qui cr 9ise sur l'autre, est fort longue ■ ont
s'en sert pour la draper et la venir fixer au bas du dos sous un macaron
de passementerie et un gland. Cette polonaise est tres-longue derriere, et
les bords sont garnis d'un large biais de faille brune liseree de rouge. Col
et parements aux manches formes par des biais semblables.

L'ensomble de ce costume est ravissant de simplicite, de bon goüt-
nous le recommandons vivement ä nos Iectrices.

— Les depöts de l'exccllcnte machine a coudre Wkeeler et Wilson ne
manquent pas en France, et Paris n'est pas la seule ville privilegiee sous
ce rapport. Voici, au surplus, et pour l'ediucation de quelques-unes de
nos Iectrices qui nous l'ont demande, le tableau detaitle des maisons de
vente oü l'on trouve les machines a coudre, veritables americaines de la
compagnie Wheeler et Wilson : Bordeaux, 41, cours de l'lntendance
(bien faire attention au numero impair). — Toulouse, 70, rue de la
Pomme. —Lyon, 9t, rue de l'H6tel-dc-Ville. — Marseille, 50, rue Saint-
Ferreol. — Lille, 106, rue Nationale (angle du Square Jussieu). —
Troyes, 79, rue Notre-Dame. — Ctermont-Ferrand, 10, rue de l'Ecu
(bien noter que le n» 1 0 est pres de la place de Jaiule).

Kappeions egalement qu'ä Paris il y a deux depöts : 70, boulevard
Sebastopol; 97, rue Neuve-des-Petits-Ghamps.

M. Henri Secling est l'agent prineipal de la Compagnie Wheeler et
Wilson pour la France, et c'est ä lui qu'il laut envoyer toutes les demandes
ä l'une des adresses indiquees ci-dessus pour Paris.

SPECIALITES

La poudre Figaro est le complement oblige de la creme Simon. C'est
une poudre de riz tres-finc, tres-diaphane et tont a fait invislble. Cette
poudre n'a aueune addition debismuth. Elle est neanmoins tres-adherente
rafraichit l'epiderme et fait disparaitre les rougeurs et les ephelides.

C'est le grand succes de la creme Simon qui a deeide l'inventeur ä com-
pleter son oeuvre en comprsant une poudre perfectionnee pour assurer la
beaute du teint et combatlre les mauvais effets du fard et des poudres de
-riz ordinaires.

La poudre Figaro se trouve, comme la creme Simon, chez l'inventeur
M. Suiox, pharmacien, rue de Lyon, n° 83, ä Lyon. Depot prineipal, rue
ßeautreillis, n° 23, ä Paris, et chez les parfuineurs de provinca et de
l'etranger.

M. d'A.
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TEXTE. — Modes, description des toilettes et renseignements divers, par
jyjme Mary d'Auberville. — Echos de la mode, par X. V.-P. — Chro-
nique mondaine, par M. Eugene Chapus. — ün diner au cliäteau, par
Nyl. — Les Muses du theätre, par L. Sport. — Deux buveurs d'eau,
nouvelle, par M. Eugene Müller. — Hütoires buissonnieres (Petits
remords, — l'Ongle d'enfant), par M. Nadar. —La pierre des bavardes,
par M. Georges Stense. — Un bon livrc, par R. H.

ANNEXES. — Gravüre coloriee n" 1348, dessin de M. Jules David : ele¬
gantes toilettes de voyage. — Figurine coloriee (annexe speciale ä l'cdi-
tion n° 3) : toilette de cer'emonie.

Dans le texte : P. n° 325, dessin de M. E. Preval : costume de jardin. —
G. n° 660, dessin de M. E. Preval : costumes d'enfants. — G. n° 662,
dessin de M. E. Preval : elegantes toilettes de voyage.

ROÜVENAT ($0 enm7LOURDEL^ioAiLLims~
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et FILS, proprietaires-gerants.
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